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LE GREC •

Pour l'amîîour du grec, permettez qu'on vous
enbrasse," dit, ou à peu près, ce bon Molière, dans ses
lI>'écienses Ridicules.

Que d'embrassades, alors, il a <du y avoir au Collége
de Monitréal l'autre jour.

Tout le monde parlait grec du haut en bas de la
ailison ; oi .m: aluiait à la grecque ; Kali mra .Kyrie,

comnme disait ce bon Dr Puîvlidès les cothurnes pre-
nuient le pa's sun les souliers de breuf et les chlamydes
éclatantes luissaient loin derrière elles les noires

Pourquoi int grec, dire-z.vous

Parce que cela est à la mode aux Etats-Unis.
La raisoi ni'est pas concluante, prétendra-t-on.
Il parait, pourtîgut, qu'elle a une haute valeur au

colluge de Montréal, aussi nous periettra-t-on de le

discuter.
Quelle peutit bien étre l'utilité <le faire jouer A»tigone

enl gree ?
Voyons un peu, qu'on le dise.
Nons ne voulons pas porter ici atteinte à l'étude du

grec dans un collège classique : nous comprenons par-
faiteimenit qu'on lasse étudier Sophocle à la jeunesse,
qu'on lui e fitasse admirer les plendeurs.

Mais à quoi diable cela peut-il servir de leur fi.tire
apprendre par cuur le texte rece, qu'ils récitent forcé-
imlenît mal, dhans un grec qui n'est ni le grec ancien ni
le grece moderne ? C'est là un tour <le force, un exer-
cice de gymnastique qui peut émerveiller ceux qui n'y
compremnient rien, niais ut ie laisse absolument froid,
comme toutes les fois que je vois gaspiller du temps
et de l'intelligenîce inutiilement.

Pour moi, faire apprendre à des jeunes élèves et
leur faire jouer Antigone en grec, c'est aussi bien du
temps perdu que de leur apprendre à écrire le Pater'
pos.ter dans la circonférence d'une pièce de dix sous.

Croit-on vraiment qu'il ne vanudrait pas mieux letr
apprendIre à parler en frunlçais ?

Est-ce le français ou le grec qu'ils auront à parler
dans la vie ?

Pense.t-on qu'il n'eût pas mieux valu mettre au
coneours une bonne traduction française d'Antigone
et faiîre jouer par les élèves la traduction primée ?

Cela aurait été moins américain, sans doute, niais
c'eût été rudement plus pratique.

Que deviennent tous ces forts eu grec sortis du
collége ?

Nous en avons eu un exemple.
Il y six mois, l'Opéra Français jouait la Bllde

Héléne ; la Minerve avait un correcteur frais émoulu
*'un collége classique; .h bien, sur douze personnes

que comportait la distribution, tous personnages de la
tradition grecque, notre collégien n'avait pas trouvé
moyen d'en donner deux correctement.

Voilà le résultat.
Mais, 'opposeront quelques convaincus, c'était pour

parfaire leur éduccation, leur donner lidée de la scène
et du théâtre grec, de la distriblution et le la marche.
<les chSurs et des acteurs.

Est-ce là une raison ? elle tombe bien à faux.
Pensez-vous que cela ne puisse pas se faire en fran-

çais.
Quand Mounet-Sully vajoner dans le vieux théâtre

d'Orange ode-Roi udevait quinze iîille spectateurs
sur la vieille scène foulée par les génies des anciennes
races, avec la reconstitution comiplète dle l'ancien
temps, croit-on que c'est en grec qu'il jonc

Non, il .jonle en français: et croit-on que la scène,
que les senitiients, que le génie sont moins grec pour
cela ?

Non, c'est ânie le la Grêce qui plane sur toute la
foule haletante suspendue aux lèvres <le l'incomparable
tragédien, et c'est l'âme de la Glrêee qui entre dans
les esprits et dans tous les curs.

Croit-on qu'une récitation grecque produirait le
même efflet ?

Non, je le répète, c'est une er'reur' commise peut-être
avec les meilleures intentions, mais c'est une erreur.

Apprenons donc à notre jeunesse à parler français le
mieux possible ;encourageons la à la déclamation,
aux récitations, mais <le grâce laissons île côté ces
tours de force en grec.

On parle de jouier cette Atiqour au ionumtent
National.

Ce ser'ait parfaitelment stupide, et plus stupides en-
core seraient ceux qui iraient écouter cela en se disant:
cela doit être bien beau, car itous n'y comprenons.
rien.

Un peu de bon sens, done. La littérature française
ne manque pas de chef-d'œuvres tragiques, pourquoi
ne pas en mettre à l'étude et les faire jouer pour1 le
bénéfice de tous ?

Ah, c'est que c'est bien plus difficile que de jouier et
réciter lu grec.

DUROC.

L'INSTRUCTION COMMERCIALE
J'ai sous les yeux le rapport présenté dernièrement

à la Chambre de Commerce par M. Tancrède Bienvenu
sur l'instruction con inerciale.

Ce travail iriiite d'être étudié sérieusement, au dou-
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ble point de vue de la personnalité de son auteur et
le l'importance du sujet traité.

M. Bienvenu est un des jeunes ; mais le courage
chez lui n'a point attendu le nombre des années. Grâce
à aon amour du travail et à sa conduite exemplaire, il
a fait rapidement son chemin.

Mieux que les hommes d'aftaires, en général, il con-
nait le fort et le faible de notre système d'éducation
coiliiîerciale, puisqu'il a été professeur dans un collége
qui se charge spécialement de préparer les jeunes gens
pour le commerce.

Dans la position délicate qu'il occupe, l'auteur àjugé
prudent de faire signer son rapport par deux membres
lu comité spécial chargé de s'occuper de cette affaire,

Min de ne pas en porter seul la responsabilité.
En lisant ce rapport avec attention, il est facile de

s'apercevoîr que l'auteur éprouve toute la gêne qu'un
homme délicat peut ressentir quand il se voit forcé de
(lire des choses désagréables. Il y met toute la réserve,
toute la prudence possible, Il se croit même obligé de
protester de ses bonnes intentions et de repousser d'a-
ranùe toutes les insinuations malveillantes qu'une
crainte mal fondée pouvait faire vaitre sur son
cOmple.

Tant de ménagement serait superflu s'il n'y avait
pas anguille sous roche, comme dit le proverbe.

et, en effet, il suffit de méditer et de rapprocher les
passnges que nous allons reproduire pour se convain-
cre que l'enseignement tel qu'il est généralement don-
né dans les colléges commerciaux ou se disant tels, est
une cruelle mystification. Cela se lit entre les lignes.
Voyez plutôt:

l Depuis nombre d'années on agite la grande ques-
tion de l'instruction, et cela sans résulltt réellement
pralique et contant, du moins en ce qui concerne
l'étude du commerce !

" Ces divers mouvements opérés par. la classe ins-
truite vers le progrès sont momentanément suspendus
pour des raisons qu'il we m'apppatien s pas de discuter
"I celle circonstance."

Ce dernier passage n'intrigue joliment. Quelles sont
ces raisons, et pourquoi ne peut-on-pas les discuter ?

M. Bienvenu laisse entrevoir qu'il ne se fait pas illu-
sion sur les obstacles qu'on ne manquera pas d'entasser
sur la route si on veut sortir- de l'ornière et- de la rou-
line. Pour dorer la pulule de son mieux il cherche à
rassurer ceux dont la crainte peut faire waitre des
ni,înamtons malveillantes en leur disant "qu'il s'agit

plutlt <le donner une inptlsion nouvelle et pratique
aU; institutions qui se dévouent d l'enseignement dit
comanerce, qu'il ne prétend pas s'immiscer dans la
'lirection : des ecoles convcrciales," A cela il ajonte
'''il "mprend le besoin d'u-ne réforme radicule."

La vraie science commerciale en est encore a ses

premiers essais, aussi tel étudiant qui trouvera le se-
cret (sic) d'un problème algébrique fournira une cor-
respondance pauvre de style."

" Les connaissances littéraires dans les deux langues
sont une nécessité à l'heure actuelle pour la classe
commerciale... ."

Vous avez mille fois raison, Monsieur Bienvenu
L'enseignement du français et de l'anglais et pitoy-
able. Pour s'en convaincre on n'a qu'à parcoui ir les
circulaires, les prospectus et les annonces publiés par
les maisons de commerce.

Pour l'amusement du lecteur, je cite ici quelques
échantillons du savoir faire de ceux qui sont chargés
le préparer cette littérature là. Je tiens les originaux
à la disposition <le ceux qui, à l'exemple de saint Tho-
mas, ne veulent pas croire sans avoir vu.

" Les bureaux sont constamment assortis d'un grand
assortiment d'articles propres aux funérailles, et ils
possèdent cinq chariots.... etc. "

" L'ouvrage de pratique est fait dans les derniers
goûts et de plus grande solidité à de court délai ainsi
que les réparages."

" Plusieurs cultivateurs réalisent le temps dur qu'ils
out eu dans les grandes chaleurs des récoltes à tirer
les bottes de la lieuse qui ne voulait pas décharger."

" Ls quatre bris déchargent la botte avec une mo-
tion gentille et fait une séparation parfaite."

Et voilà comment ces messieurs massacrent la belle
langue de nos pères à laquelle nous tenons tant.

En parlant du PROGRAMME PannAuvr, M. Bienvenu
dlit:

" L'exposé'd<es questions, l'ordre des matières, déno-
tent de la part de son auteur une connaissance appro-
fondie et solide des matières qui constituent l'dme
d'un cours conimercial, "

M. Bienvenu connaît évidemment le faible <le son
homme ; peut-être veut-il att4nuer quelque peu l'effet
de la potion amère qu'il lui sert plus loin, miis il myte
semble qu'il aurait pu supprimer ce coup d'encensoir.

Je suis heureux de le dire, ce passage du rapport
est le seul contre lequel je crois devoir im'iiise'rire cin
faux. Je ne saurais admettre qu'un homme qui n'a
jamais enseigné. qui ne s'est jamais occupé <le péda-
gogie, qui n'a aucune expérience dans l'art dilflicile de
communiquer aux autres d'une manière raison-
née et méthodique une science quelconque, puisse ainsi
de but en blanc rédiger un pi'ogranmme d'études irré-
prochable; cela n'est pas sérieux.

D'ailleurs, M. Bienvenu prémunit délicatement la
Chambre de Commerce contre le danger de trop
s'aventurer sur ce terrain, et il demande de s'entendre
avec le corps enseignant pour élaborer un programme
complet et uniforme. Seulement, ii est craintif, il
appréhende des malentendus regrettables, il a peur
dl'indisposer <'eux qui ont le premier mot à dire dans
la question.
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Je partage ses craintes; je vais plus loin. Si la
Chambre de Commerce persiste dans sa détermination
et si elle applique l'adage : " Qui veut la fin, veut les
moyens, " vous verrez qu'on lui donnera du fil à retor-
dre.

La première et la plus grande cause d'insuccès, c'est
qlue les jeunes gens qui entrent dans les écoles spécia-
les pour étudier, soit le commerce, soit une autre pro-
fession, ne sont pas suffisamment préparés pour entre-
prendre (les études d'un ordre élevé.

Dans les écoles, en général, c'est l'ornière et la roi-
une, comme (lit M. Bienvenu. Il faudrait commencer
par changer de fond on comble l'enseignement élémien-
taire, former un personnel enseignant, lui assurer une
position honorable, et s'enquérir de la capacité de tous
ceux qui veulent entrer dans la carrière, et chasse rimu-
pitoyablement les intrus et les incapables.

La Chambre de Commerce demandera-t-ell, cette
réfo-me ricidicale? Peut-elle, sans faillir à sa tâche,
admettre l'état <le choses existant, surtout la manière
incroyable dont on recrute aujourd'hui le personnel
enseignant ? Va-t-elle exhumer la question des brevets,
qui, comme on le sait, a été honorée d'un enterrement
de première classe ? Et pourtant, c'est bien par là qu'il
faut commencer. Mais ce n'est pas tout.

Un programme, en soi, n'est qu'une chose secondaire,
ce n'est pas le programme qui fait le maître, c'est le
maître qui fait le programme.

Il arrive souvent que deux écoles avec le même cours
d'études, présentent des résultats très diflé'ents, tandis
que deux professeurs également capables arrivent au
même but en suivant chacun le mode d'enseignement
qui lui est propre, avec un programme le son choix.
Il ne suflit pas de posséder une belle ferme pour avoir
le bonnes récoltes, il faut une tête pour la cncicire

et des bras pour la eultiver.
Avec la même toile, les mêmes pinceaux et les imêmîes

couleurs, le peintre fait des chelfs-d'ouv'es et le rapin
fait des croûtes.

En somme, les difiicultés sont légion ; elles sont
montagnes.

Espérons, avec l'auteur du rapport, que la C2hamtbre
de Commerce ne fléchira pas de-ant les obstacles qui
se poseront devant elle ; M. Bienvenu demande .a1e ré-
forme radicale, je puis assurer en toute sincérité que
si quelqu'un se permet des insinuations malveillantes
sur soit compte à cause de cela, ce ie sera pas moi.

Au contraire, je le félicite de son intéressrant travail,
et d'avoir eu le courage sinon de <lire carrément, du
moins Ie laisser deviner sa pensée à ceux qui veulent
comprendre.

Au fond, la question du prograimne n'est qu'un détail
de l'organisation,etM. Bienvenu l'admetlui-môme impl

citement, puisqu'il veut que chaque institution conti-
nue à conférer des diplômes comme par le passé, ce
qui suppose nécessairement que cheune 'elles peut
suivre le programme qu'il lui plaît.

Les éléments de succès, les voici : Des élèves bien
préparés,les professeulrs compétents, et le temps néces.
saire pour aequérir une somme île connaissances déter-
minée. Sans cela le programme sera lettre morte
avec cela vous avez tout, programme compris.

Il est assez facile de dire ce (lue les élèves doivent
savoir à la fin de leur cours ; mais c'est ue autre
affaire quand il faut déterminer dans quel ordre et
par quelle méthode il faut leur faire entrer cela dans
la tête.

S'il sullisait, pour promouvoir l'inistrnction, de rédi-
ger des programmes, cela serait, de par ma foi ! bien
commode. ïMalhlieureusenenmt, si on sa'rrête là, le moyen
est aussi stérile qu'il est simple.

PROFESSEUB.

LA VRAIE RANCE

REPONSE A LA REVUE BLEUI
Vous ne savez peur-étre pas ce que c'est que la

Revue Bleue (
Nous l'ignorons, également jusqu'à cesjours derniers,

lorsqu'un français très excité nous apporta le dernier
numéro part -le deuxième-et nous soumit une polé-
nique qu'il contient entre M. Marc Sauvalle, (le la
Patrie, et M1. Maurice (le Pradel, le rédacteur de li
publication en question.

Ces deux messieurs sont français et c'est de la
France qu'il s'agit naturellement. M. de Pradel s'est
permis de malmener d'une façon assez brutale la vieille
nière-patrie, et dans ces conditions nous croyons que
les canadiens ont bien le droit d'intervenir.

D)'autant plus que M. Marc Sauvalle, dont la polé
inique est restée toute personnelle, s'est refusé à l'in-
troduire dans la presse.

Il ne nous en voudra donc pas de prendre sa place
de notre mieux.

La Revne Bleue dont il s'agit et qui sous des allures
littéraires recouvre une réclame industrielle fort bien
calculée en faveur (le l'Institut Keely, lançait, il y a
djeux mois, son premier numéro où M. Maurice. de
Praiel, littérateur français nouvellement arrivé au
Canada, publiait comme article d'ouverture une étude
sur la France.

Cette étude était conçue avec une partialité révol-
tante contre la France actuelle, dont l'auteur se com-
plaisait à décrire les vices et les malheurs:avec une
crudité de détails et une recherche d'horrible d'un natu-
ralisme achevé.
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Cette bordée de bouc lancée sur une nation qui nous
est chère, émeut à juste titre les Français d'abord, puis
les Canadiens <pli couiaissent la France.

Pe'rsonne n'ignore les tristesses dles grands centres

1iersonane lie se tait d'illusion sur l'immlnoralité crois-
sante des grandes capitales. 'out 'it monde sait que
lierlin, Paris, Londres, New-York renferment toutes,
au même degré dans le ir sein :es germttes de putré-
faction sociale dont tout le monde léplore l'existence
et qiEue chacun, sauf Al. de Pradel, elaurche à cacher ou
à attéuer.

La France n'est pas upire sas ce rapport qu'aucune
autre uation du mionde ; l'imlloralité n'y est pas plus
grade aujourd'hui que .ous aucun 1a.utre régime, Cm-
pire ou monartbio.

\*oilà ce que doit dire lun lhoimime qui lient à faire
respecter sa patrie, c'est ce ue nous f.aisons, nous
Canadiens, lorsque nous parlons de la France.

Nous célébrons ses grandeurs et nous caclons sus
vices.

Il en fut tout autre avec M. de Pradel qui,
aussitôt débarqué parmi nous, voulut faire étalage de
ses connaissances boulevardières et nous faire flairer
les senteurs rances des boudoirs dont ses cheveux
blancs lui interdisaient l'accès.

,'indignation provoquée par l'article un question se
traduisit par une note fort anodine de la Patrie, oi·
l'article (le la Revue Bleue était à juste titre riualifié
(le déplacé et d'anti-français.

Nous voulons ignorer l'échange de lettres entre M.
le Pradel et M. Sauvalle (ui, pour nous, sont des ler-
sonnadités au même degré indifférentes et pour les-
miuelles nous n'avons aucune raison de montrer dîe la
piartialit,é.

Mais dans une (les lettres le M. de Pradel, il y a
une citation qui constitue un acte de mauvaise foi iii-
dicible et qui donne une nouvelle force à l'accusation
que l'on peut porter contre lui d'être volontairement
lauti-français.

M. de Pradel, pour défendre son appréciation si peu
liatteuse de la population parisienne, appelle à son se-
cours M. Duruy et cite (le lui un article du Figaro où
le grand littérateur décrivait en termes juvénalesques
la masse qui s'est portée à la rencontre de loebefort
retour d'exil.

Cette apostrophe singlante à la tourbe parisienne,
qui peut aussi bien s'appliquer à la tourbe londonnien-
ne ou berlinoise, a réjoui le ceur de M. dl Pradel, qui
s'écrie :

" Voilà la France et c'est M. Duruy qui le dit."
Mais, il y a uni mais, M. (le Pradel a tronqué l'arti-

cle dlu pigaro où se trouve le passage en question;
avant la hideuse description reproduite par la .ke"ue

Bleue, il y en a une autre dont les amis de la France
peuvent se glorifier et qui fait corps avec la seconde,
comme on le verra ensuite.

Voici le commencement de cet article étouffé par ce
bon français de Maurice de Pradel; il s'agit des obsè-
ques lu Maréchal Canrobert :

Puis, notre Maréehal a repris le commandement <les
troupes. Il est allé se placer, sur son char couvert
d'uan large drap tricolore, hors des Invalides, en face
de l'esplanade. Et devant son Maréchal mort, la fille
de notre cœur, l'Armée, a défilé. Les drapeaux cra-
vatés de crêpe s'abaissaient au passage; généraux,
colonels dessinaient dans l'air, d'un beau geste largo,
le noble salut de l'épée. Le canon tonnait ; les aigres
trompettes de la cavalerie déchiraient l'air; des ba-
taillons, massés sur l'esplanade, immobiles, formaient
le fond de ce décor. Au-dessus d'eux, de noires grap-
pes humaines pendaient aux arbres.

Car des billiers et des illiers d'hom-mues : ouvriers,
bourgeois, commerçants, braves gens qui sentent l'âme
de la Patrie flotter atx plis de ses drapeaux-étaient
venus pour assister à ce spectacle. Nous nous sentions
en une intime communion morale avec eux; une
grande pensée de concorde, de fraternité, dl'amour
ardent pour la France planait sur nous. Si l'âme
invisible du Maréchal a passé la revue de nos coeurs,
elle a du être satisfaite de ce qu'elle y a trouvé. Et
lous, o9iciers. magistrats, écrivarins, svanvts, diploma-
les, hatts fonctionnaires de la République, représen-
tants du Chef respecté de nwtre Etat, hommes du peu-
pLe, nous pleurions - tant c'était beau.

Des deux France que je vous annonçais en tête de
cet article, voilà l'une.

Et maintenant, voici l'autre.

C'est alors qu'arrive.le morceau cité par la Revue

Et l'article se termine par ceci

J'ai promis de vous montrer deux France. L'une
était aux Invalides avec Canrobert -l'autre à la gare
du Nord avec Rochefort.

Choisissez.

Oui, nous choisissons et nous avons choisi, il y a
longtemnps.

Nous sommes avec la France officielle, avec la Fran-
ce républicaine, avec l'armée républicaine.

Danas la tourbe des révolutionnaires nous ne voyons
que des sans-patrie que l'on n'a pas le droit de donner
à l'étranger comme le symbole de la France, à moins
de se constituer traître à sa patrie.

Et c'est ce que M. de Pradel a fait.
Il n'a pas -donné le choix à ses lecteurs comme M.

Victor Duruy l'avait fait.
Il a pris le type anti-français et il a dit : voilà la

France
La vraie France était là où étaient ses oi.cier8, magis-

tra<ts, & rivains, sa«a« f s, diplomates, hate fonct-ion-
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naires de la Réputblique, reprsentant
pecté de l'Etat, kommes du peuple.

Voilà ce qu'il fallait dire aux Canadi
laisser croire par une habile coupure qi
les lanterniers.

La publication de l'article tronqué
Duruy était une bien piètre défense d
vanis cause.

Les Canadienrs ne l'oublieront pas.
JEAN-

UNE PERLE
Nous ceuillons la perle suivante dai

ustré de cette semaine.
Le coq (pour nous servir de la pitto

sion dL l'échevin Martineau) qui l'a pon
d'être buché sur la pointe du clocher de

Il s'agit de iadane Bouit, cette cia
qlui par un étrange retour des choses
nos rivages au moment où les oiseaux b
revenir.

A c-tte heure, écrit-il, où,elle quitte
emporte à la fois l'admiration et les
tous, pour sa carrière artistique au milie
qvi plas est, le regret général; ?pour les
tne priwee.

Et voilà cominent s'y prend un jeune
un compliment à une femme.

O. ne peut être plus graeieux.. .. ni
Et il a le toupet d'aiouter
C'est un cas exceptionnel qui mérit

honorable.

Coiune le dit un certain vers resté fa
Ainsi que la vertu, le coq a ses de

Des degrés universitaires, quoi

NOS BETISES

LES ESIAPAES DE LA
Qu'on se rassure, il ne s'agit pas ici de ce

vel, mais d'un extrait du livre de Eugene N
c<ui est autreiment intéressant à lire qut
POt17 Veuillot Québecquois.

Lai, Vérité, toute nue, sortit un iour d.
nelle. La Politique, la Galanterie, la B
inerce et les autres faussetés humaines qu
depuis un temps immémorial, garrottée
dans le trente-sixième dessous des cou
ie purent découvrir comment elle éta

dénouer leur-s ficelles et à tromper leu
La veille encore, ils lui avaient offe

s (hi chef res- condition qu'elle se contetât d'une retraite dans un
château en Espagne, avec une subvention pftyée cn

ens, et non leur monnaie de singe et une nourriture substantielle com-
i'elle était avec posée <e la poule tu pot d'TIenri IV, du beurrè que

- lpromettent aux électeurs les candidats à la. députation,
de M. Victor et de cailles tombant du ciel toutes rôties, arrosées

'une bien imnu- 'eau bénite de coun,. L'illustre captive avait repoussé
av'ec hrorreur ces tentatives dec corruption. Que se
passa-t-il pndant li. nuit ? l'ut-elle soulevée par l'indi-

BAPTISTE. guation emporte Par la colère, cflth quelquefois
produits prces forces spirituelles ? C'est ce qu'on
saura peut-être un joui', muais qu'on ignore absolument
à l'heure présente. Le fait positif et certain, dont
tout Paris put constater les conséquences, c'est lue la

s le Moude Il- Vérité it son apparition dans cette grande capitale,
le 25 octobure 1882, entre cinq heures et demie et six

resque expres- heures du matin, au montent où sonnait l'Angelu .
(lue mériterait La preière personne qui de sa présence
St. Jacques. fut la bonne d'un employé de l'Etat, sous-chef dans un

rimante artiste iistère, qui alif raire sa provision quotidienne
'ici-bas quitte p l -d s
leus vont nous

-Szkplris-ti : nladanlec Claude, dit-elle là la mnar-chande,
notre ville, elle qui lui mesurait soi demi-litre hibituel. comme vot-e
sympathies de lait est bleu au
u de nous ; et,
mcewr (e s a -Il Oit bleu, ça nie m'étonne lias, répondit l'honnête,

'fabr-icante. -l'y ai mis assez (l'eau, ce mlatin.

coq pour fai-c C'cst donc ç que, sitôt sur le feu, ds quej'ai le
clos tourné, crac, il tourne.

moins bête. -Ne vous cn prenez pas à nos vaches, mam'zelle
Dorothée. Elles sont vraimient pour çi peu !rmais

e une mention nous nous di-,oirs, Glande et ioi C'est agsez bon pour

Meux. -Pour les maitrusje ie dis pas ; riais pour les do-
?,t48. inestiques i-..Baht je nie ferai dui chocolat à l'eaut.
'fi? da,-c'est pius sûr, dit la laitière.

MOLIERE. Diirothée, rentrant au logis, trouva son maitre qui
vérifiait ses comptes.

-Il me sembe, que la note de l'épicier
est bien forte, ce oors-ci.

i VERITE -C'est lueje l'au'ai elée plus ue d'habitude,
ebaonsiiur.

lie de M. Tardi- -Commnit, Dorot-liép, vous enfiez vos nrotes
cus, No Bties
e les tir-ades dt; -Monsieur n'imagine pas, je pense, que je le sers

pour ses beaux yeux. Merci, unt vieux garçon-. t

puits de (ire- trente-cinq fr-ais àie gaes Si on n'avait Pas l'anse
ourse, le cot- du panier

c la gardaient, Quand le sous e e arriva au ministère, il trouva
et baillonnée nombre de gens attendant dans l'antichamnre, qui une

cies terrpestres, chose, dui une autre, renseig een t, docuents, r-é q-

t parv'enure à irdatoi, réponses diveries, tout ce qui amène enfin le
surveillanca. peuple souverain dans ses ldiniotrtins. un areoie

rtala liberté. n ?le bureau - suo disait .1,
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-ça n'a pas de·bon sens, messieurs et dames, de ve-
nir ennuyer tous les jours les employés dans leurs bu-
reaux. Ces messieurs lisent les journaux, écrivent à
leurs amis, font des ronans ou des pièces de théâtre,
toutes sortes 'le cho3es enlin étrangères à• leur état, et
n'admettent pas-que le publie les dérange. D'ailleurs,
il est inutile le vous déplaccravant six mois d'ici. Vos
affaires dorment dans les cartons.

-Très bien, Basticn, dit le sous-chef. On doit la
vérité aux contribuables. C'est le plis sacré de nos
devoirs.

-- Le lrecteur du personnel vous fait demander,
lmonsieulr le sous-che.

-Serais-je nommé chef de bureau, mîîalgré mon peu
de capacité ? Cela ne m'Atonnerait pas, il se commet
tant d'injustices.

-Monsieur Beananr.
-Monsieur le directeur
-J'ai la satisfaction de vous apprendre que je vous

mets à la retraite.
-Je suis horriblement vexé, monsieur le directeur.

J'avais la prétention ridibule d'être nommé chef de
bureau. Je vo's préviens que je vais clabauder avec
ardeur contre la République, ce dont au reste je ne me
faisais pas faute, non plus que tous mnes collègues ;
lirais je dois convenir que c'est une excellente mesure.

-Il ne s'agit pas (le vos opinions, monsieur Beau-
manoir, mais de votre incapacité à laquelle je vois
avec plaisir que vous rendez un juste hommage. S'il
fallait renvoyer des administrations les ennemis du
gouvermcnment que s'est donné la France, les chefs de
service passeraient leui temps à signer des révocations,
ei commençant par lo leur.

A quelques pas de là, il recevait la visite matinale quoi
tidienne des députés et des sénateurs etn quête de pla-
ces, de décorations et de bureaux de tabac pour leurs
électeurs inflients et les fils, neveux, cousins, fillèuls
et bâtards de ceux-ci, sans parler des filà, neveux, cou-
sins, filleuls 'et bâtards leur' appartenant en propre ;
plus de députés que de sénateurs naturellement, puis-
qine la France no possède que trois cents sénateurs
contre cinq cent cinquante-sept députés.

-" Je vous prie le croire, leur disait-il, messieur
et chers collègues, (lue, si je n'avais pas besoin de vos
votes, je vous enverrais au diable avec empressement.
Il est vrai que vous pensez de même à l'égard de vos
màndataires, et que vous seriez aussi enchantés lue
moi, si l'on écrivait une bonne fois sur la porte des
mninistère.s : - " IcI, LA MENDICITÉ EsT INTERDITE.

"En attendant, ce progrès tant -désiré qui ne se
réalisera pas, pourriez-vous faire savoir aux braves
gens de vos arrondissements respectifs que la médaille
de député n'est pas une médaille de commissionnaire,
et que, dans la pensée de la Constitution qlui nous gon,

verne, vous êtes à Paris pour les affaires du pays, et
non pour celles <le vos. électeurs ?

'Si, du moins, vous n'appeliez notre sollicitude
éclairée que sur les capables et les dignes, l'adminis-
tration à qui vous reprochez ses mauvais choix, quand
ce n'est pas vous qui les lui dictez, n'aurait aucune
bonne raison à donner pour vous prier <le renoncer à
cette besogne. Mais vous savez aussi bien que nous
que ceux (lui vous font courir le plus sont les moins
propres à caser. Il serait grandement dé.'irable que le
vrai mérite pût se passer d'apostilles, car ce n'est pas
lui, d'habitude, qui se remue pour en trouver. Aussi
accuse-t-on nos administrations, comme, il est vrai,
toutes celles qui les ont précédées, d'être des fabriques
de passe-droits à l'usage de quiconque a un député
dans sa poche. Il est de mon devoir, messieurs et chers
collègues, de vous- dire qu'il faut que cela finisse, bien
que je sache que cela ne finira jamais. Moi-même qui
faisais absolument conimme vous avant d'être ministre,
je recommencerai certainement aussitôt que je ne le
serai plus. Hélas! il faut songer à sa réélection. C'est
même, la vérité me foi-ce à et -convenir, la chose la
plus importante. "

Sur tous les points de la grande ville, à mesure
qu'elle s'était éveillée, (tes conversations, révélations et
objurgations non moins bizarres avaient imprimé un
caractère entièrement nouveau aux diverses relations
des habitants. Des gens qui ne s'étaient jamais
parlé, s'abordaient franchement, les mus pour se dire
des injures, d'autres pont' échanger les sourires. Les
haines cachées, les vieilles rancunes, les sourds mépris.
éclataient partout comme des fusées, de même que
les secrètes synIpatlhies, les añ linités instind''s les
amours inavoués et les désirs inavouables. Les jalou-
sies, calomnies, roueries, fourberies, vols, rapines,
convoitises, perfidies et trahisons (lui grouillent au
fond de la mêlée civilisée, remontaient à la surface ut
s'étalaient sans vergogne. Plus de transaction entre la
passion et l'intérêt, plus de compromis entre la parole
et la pensée. Naïfs ou cyniques, odieux ou touchants,
d'étranges aveux, complètement inédits, projetaient de
toutés parts des lueurs inattendues qui mettaient en
pleine lumière les plus intimes nudités de chacun. Les
vices que le inonde blame comme ceux qu'il admet, les
vertus qu'il honore comme celles qu'il ridiculise, se
montraient sans orgueil ni honte, par la seule force
de l'impulsion nouvelle qui contraignait tiutes les
consciences à se déshabiller au grand jour. La Vérité
se vengeait de sa longue détention, en faisant tomber
un à un les faux nez, les fausses barbes, les maquilla-

ges, oripeaux et travestissemeits de toute nature, dont
s'affuble quotidiennement la mascarade humaine s'en-
traînant par un accord tacite dans un mardi gras
général et perpétuel, pour la plus grande commodité
des rapports sociaux. . i

Ces explosions de franchise détraquèrent un nombre

incalcubable, de ménages et rompiredt une quantité
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plus effroyable encore <le liens anicaux, surtout entre

les feiniones, les gels le lettres et les artistes.
I)es aants liqui 'adoraient, ou qui croyaient s'ado-

rer*, eî. qui na% ient à peu près au même, se découvriront
tout à coup réciproquement mille défauts rédhibitoires
qui les décidlreni, à résiliei, soit à l'amiable, soit autre-
ment, le cont.rat sous-seing privé par lequel ils s'étaient
constitus il société anonyle.

IDes miéldecinis appelés en consultation racontèrent
;i 1inahaul' les homicides q¡u'ils avaient comnis dans
les enis anal<gesicS au sien, ainsi que dans beaucoup

d'aintres.
... Ne vous étonnez pas, ajouta son1 docteur usuel,

de la cIerté des drogues, parfaiteiments inutiles d'ail-
leurs, que prescrivent imes ordonnances. .'ai une
reinisie du pharmacien.

Un académieien qu'on recevait à l'institut ne put

se résopudre à lire le panégyri<n1 e de son prédécesseur,
et raconta à l'auitoire.ébabi tout le bien qu'il pensait
de Ini-umémtie.

N Messieurs, dit-il en formlne de péroraison, je ne
l.rinierai <as plus qic je l'ai conimencé par le cliché

dle muestie usité ei parcil cas. I fl autre vous dirait,
comliie to.u)<s ses dlevanciers, que ce ini l'étonne le plus,
c'est (le se trouver dans cette auguste enceinte. Ce
qui m'étonne, moi, c'est de ne pas y être depuis long-

temps et de vous y voir présque tous.
En revanclie, le collègue chargé de le recevoir dans

l'illustre comlipagnaie lui certifia que tous . ceux qui
l'avaient élu le considéraient comme un parfait crétin,
<t, l'cussent ignominieuseient blakboulé, sans sa haine

pour la République.
A la imurse, les agents de change et les coulissiers

déci lèrent, ld'un commun accord, qu'on ie crierait plus
désormais autour de la corbeille et sur le péristyle que
les valcuîrs lionnétes, ce qui lit préparer le bilan d'un
boi naombre le grandes maisons.

ILs conscillers municipaux de la bonne ville de
Paris s'engagèrent à ne plus faire de l'hôtel-de-ville
ue simple aiticliaibre du Palais-l3ourkion, et à se

désintéresser die leurs propres intérêts politiques ou
autres, quaul ils s'occuperaient les intérêts de la cité.

)es journialistes tirent amende honorable pour les
ércint.nenits tout persotnnels auxquels ils s'étaient
livrés sous prétext du bien public, de la défense de
tel lu tel principe, ou du respect de n'imiiporte quel art.

Ait palais de justice, ce fut bien autre chose. Les
avocats s'appliquòrent à empêcher les procès les
avoues îldemandèrent qu'on suprl)Pilet leurs charges, et
les juges convinrent de se miettre en grève, jusqu'à ce
qu'on eût accompli la réforie de la magistrature, placé
la justiee à la base lu code civil, et opéré la clarifica-
tion des lois. , .

Partout enfin, ci haut, en bas, à droite, à gauche,
aussi bien qu'au milieu, ren versemîenlt complet des
idées reçues, des usages consacrés et des habitudes
ac<pulses.

Cette remarquable journée, unique jusqu'alors dans
.Ies fastes de la civilisation, prouva d'une mauière
irréfutable que le mlensouge est le ciment qui relie
toutes les parties de l'édifice, et que rien ne tiendrait
debout une minute, du sous.sol au soimnet, si les véri-
tés pas bonnes à dire - ce qui est le cas de presque
toutes, -- ne restaient enfouies, sous le vernis des
conivenances, dans l'hypocrisie des relations.

Précisément, ce jour-là, l'oncle Jacques arrivait à
Paris avec son frère Oscar. Tous deux venaient assis-
ter à l'ordination de leur neveu Estève qui allait pas-
ser, le surlendemain, à perpétuité, abbé pour tout do
bon. Jacques, sollicité par son neveu qui requérait la
présence de ses proches à l'auguste cérémonie. n'avait

pu lui refuser cette satisfaction.
EUGENE NUS.

(A suivre.)

PARIS ET LA PROVINCE

Les forces vives, la presse provinciale
La N -te/e .Revue entireprenad avec le munnéro du ler

mars une camnpa.gne en faveur de la dlécentralisationa. Cnam-
pagne brillanunent ouverte par un article, d'une trane éclst
tante et serrée, signé de trois mystérieuses étoiles. Tous
les arguments ci faveur de la décentralisation et les moyens
pratiques sont exposés ou indiqués dans cette étude, qui a
l'importance d'un nanifeste, le sens profond et juste d'une
synthèse nourrie de philosophie et d'histoire autant que de
politique, l'éloquence des convictions vives et la persua
sien de la vérité poussée en beauté, dans un noble langage.
Nous voulons en détacher deux belles pages sur les forces
de la province et sur l'influence croissante de la presse
provinciale.

Et d'abord voici le dénombrement det trésors accumulés
on chacune des.races dont est faite la nationalité française.

Balzac a dénombré les forces de la province, dé cette
province qui jalouse les grandes villes et <lui a tort,
comme la grande ville a tort de la dédaigner, parce
que ces forces se mêlent sans discontinuité, que les
richesses collaborent et que, s'il y a confusion momen-
tanée, cet état de choses n'est point définitif et peut
être remplacé par un autre où tout s'équilibrera. La
province framnçaise! tichelet, visionnaire synthétique,
lui a consacré des pages inoubliables. Mais son his-
toire la plus puissante, c'est celle que nous portons en
nous, car nos ascendants se joignirent de l'est à l'ôucst
et du nord au sud, et quiconque est Français de
France se sent des affinités avec tous ces éléments de
races, toutes ces parcelles de races et de tempéraments
dont l'union crée les caractères. Certes, il est des diffé-
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ronces profondes, miais cela forme le haut relier, les
accidents heureux de notre terroir à la fois multiple et
un, car il est-des intermédiaires innombrables, et de-
puis Lille jusqu'à Marseille, depuis Rennes jusqu'à
Nancy, on peut suivre les intrications, les infiltrations,
les superpositions de toutes les manières d'être, d'agir
et de penser, dont le faisceau crée nos mceurs et nos
traditioas nationales Voie le Tourangeau, subtil et
bouillonnant, et plus riche de sève qu'aucun autre,
habitué à les trésors de verdure, à un sol gras, au rire
qui sonne bien, aux rejgards clairs sur le monde. Pour-
quoi n'irait-il point vers le Méridional, vers le Gascon,
dont les imaginations frénétiques concordent avec lai
sienne, vers le Bourguignon plus fumeux, moins lucide
et comme échauffé par les vapeurs du vin, nais,
fiévreux, lui aussi, prompt aux architectures du rêve ?
Autre reveur: le Breton, celui (lui s'isole le plus
dans le domaine de notre France et pourtant sociable
aux amis du songe, des immensii.és de la îîmer ou des
plaines, légendaire comme le Berrichon, le Landais et
le Basque, taquin et moqueur, d'une moquerie voilée
qui aiguise et réveille la distraction du Nord ou de
l'Auvergne, cette apathie berrichonne sujette aux
crises d'idéalismes, secouée par la terreur des spectres
et des apparitions Les landes. les chaica, semblables
aux paysages lunaires, les champs de Carnac, les éten-
dues semées et noissonnées, sont soumis aux mêmes
formes d'esprit, considérés par <les regards voisins,
bien que divers, et produisent des hallucinations iden-
tiques. La vision aigüe du Dauphinois. si objective,
si dépouillée de tout artifice, s'allie bien à l'observation
un peu sèche du Champenois, à 'cette raison que le
cœur n'obscurcit point, à l'ironie irréductible du Lor-
rain, mate, nette et; tranchante, ou à celle plus souple
du Provençal.

Sur l'influence légitime <le la presse provinciale, citons ces
lignes dont on aimera la justice.

Une des caractéristiques les plus nettes de ce besoin
de décentralisation sur lequel nous insistons en ce mo-
ment, c'est le développemnent de la press'e départeimin-
tale. Il s'est fondé sur toute la France un certain
nombre de iournaux admirablement rédigés, admira-
boment renseignés, dont la sphère de lecture et d'ac-
tion est quelquefois fort étendue, et lui font une con-
currence sérieuse, pour ne -pas dire victorieuse, aux
organes de la capitale. C'est là qu'il faut quelquefois
chercher l'opinion française, Ci dehors des outrances
et de l'esprit de parti. Cette presse de province
est probe et laborieuse; elle compte beaucoup d'écri-
vains de talent qui se contentent de leurs succès
régionaux, ne battent point la grosse caisse, ie font
chanter personne. On répétait un peu partout, même
avant les scandales du Panama, que his principaux ré-

fractaires à la manne malhonnête avaient été des
grands journaux de province dont on citait les noms.
C'est là une tradition excellente et faite pour rehaus.
ser le prestige de la presse, aujourd'hui légèrement at-
teint. Elle serait curieuse à étudier, la zone acquise à
des faiseurs d'opinion tels (lue nosjournaux régionaux.
On y verrait le tratcé, les limites des grands groupes
provinciaux naturels. Cette puissance expansive nous
renseigne déjà sur-le vif désir d'autonomie qui agite
des régions distinctes.

LA ROUE DE ZOLA

OU EN EST L'OUVRAGE
RÉPONSE ANTICIPÉFE

Un rédacteur du Gadtois a inîteréiewé M. Eiile
Zola, à propos de son ronian sur Roine,

Il nous apprend d'abord que lonme comprendra 40
personnage, 16 chapitres de 50 à 00 pages.

Le volume sera auss' gros que la Db/c."
Le Saint-Père, ajoute M. Zola, t raversera le roman

pour ainsi dire, avec cette particularité que je le pré-
senterai cotine principal personnage dans une grande
scène qui comprendra tout un chapitre de l'ouvrage.

Je n'ai pas besoin de vous dire que j'étudie le chef
<le la catholicité avec le grand respect qui lui est dû..
Et je le fais en toute conscience, avec des notes, des
souvenirs, des documents puisés aux sources les plus
autorisées.

M. Zola eût été heureux sans doute de voir le Pape,
non '' pour l'interroger sur certaines questions, coinic
on l'a (lit ", niais " pour en emiporter une impression
directe, vivante ". M. Zola se console néanmoins : i
se contentera 4 des photographies et des portraits qu'il
a recueillis de lui à Rome ".

Il remet d'ailleurs au point " les récits d'une rare
fantaisie " auxquels a donné lieu la tentative qu'il a
faite pour voir le Saint-Père:

Arrivé à Roie trois jours avant la date fixée par
iimoi, je tme suis mnis en relation avec M. Lefebvre de
lBélhaine, qui, avec un tact parfait et iute extrême obli-
geance, a interrogé le cardinal Ramîpolla sur les inîtei-
tions du Saint-Père à mon égard au cas oit je présen-
terais une demande d'audience. Cette démiarche a
donné lieu à deux entretiens, la première répolse du
Vatican n'ayant été ni affirmtative ni négative. C'est
seulement à la suite du deuxiène entretien que j'ai
appris qu'il n'y avait pas lieu pour moi d'écrire la
lettre.

Le Saint-Père, après avoir mûrement réliéchi, aimait
mieux que l'entretien n'eût pas lieu.

Tout cela s'est passé de la façon la plus courtoise de'
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la part du Vatican et je n'ai pas eu à regretter d'avoir
dérangé M. Lefebvre de Béhaine à cette occasion. On
a tenu même à me faire savoir que je n'étais pas le
seul écrivain français qlui se trouvât dans ce cas par-
ticulier et qlue certains de mes compatriotes des plus
éminents, conne M. Emile Olivier, par exemple, s'é-
taient trouvés dans la même situation en raison d'écrits
antérieurs.

Au surplus, l. Eiînle Zolat " ient Léon XIII pour
uine tinttellaie-# ", et il a l'intention " de le dire nette-

ment dans son livre ".
Celui-ci comprendra Itome sous trois faces diflé-

rentes : " la Roie du Palatin. la Rone des Papes, et la
Romie du Quirinal.

C'est naturellement par l'évocation que je traiterai
île la Roie Antique, dit M. Zola, car l'action de mon
romuani est toute moderne. Quoique l'impression que
j'ai ressentic en visitant certaines ruines (le le ville

primitive ne soit pias celle que les descriptions de Cha-

teaubriand m'avait fait espérer, je n'ai pas moins pris
un plaisir extréme à établir cette partie <le mnon livre.
On se replonge toujours avec délices dans l'antiquité.
Mais ue dle recherches cette étude n'a-t-elle pas néces-

sitées ! C'est que je ie savais de l'histoire romaine
que ce qu'on apendii au Lycée.

Mais M. Emile Zola travaille depuis huit grands mois,

et il s'est livré i une étude approfondie (le la question.
jyabord, à Romîe même :

.lai vu, dit-il, un nombre considérable (le gens que
j'ai interrogés sans en1 avoir l'air, et cela dans tous les

milieux. .'ai conversé avec des savants, (les artistes,
les membres de la haute société italienne, des paysans.

Le soir, en rentrant chez moi, j'écrivais tout ce que
j'avais entendu dans la journée, et ce travail Ie mien-it
quelquefois jusquà deux et trois heures du matin.

Puis dle retour a Paris, il a " lu, fureté, pris des

iotes " : malheureusement, certaines îarticularités lors
de son séjour à 1omue lui avaient échappé et M. Zola

nous raconte comment il n comblé cette lacune :

Alors j'ai écrit à louime. Et toute une correspondance
s'est établie, correspondaice qlui n'a pas encore pris fin.

Pensez donc que j'ai à l'heure actuelle, plus de mille

pages de notes ? C'est à l'aide de cette documentation

quti( je jvais me mettre au travail.
M. Zola uous fait connaître enfin comment l'idée lui

est venue d'écrire ce roman :

Je puis dire que c'est la presse qui m'a donné l'idée
d'écrire Rome. En effet, j'étais à Lourdes, prenant des
notes pour mon roman, lorsque (les articles parurent
dans des journaux de Paris, disant que, en racontant
l'histoire de Bernadette Sonbirous, j'allais parler du
néo-catholicismie. On njoutait que j'avais tort, je ne
pensais nullement à la question et je n'avais guère à

m'en préoccuper, avouez-le, pour mon livre sur Lour-
des. L'idée ne m'était même point venue de donner
une suite à mon roman.

Mais, tout en étudiant mon plan, je vins à recon-
naître que la partie du livre que j'avai réservée au

.Vaticai,- car je voulais en parler ein passant,- allait
être Ioyée pour ainsi lire dans les développements du
thème principal. C'est alors que je pensai à cette
sorte d'invite qui m'avait été faite par les journaux le
Paris. Etje résolus de compos-er tout uit livre sur le
Vatican, ayant Roie connue cadre. Mon idée prit
corps, se transforma, et j'eus la vision très nette du
livre que je suis en train d'écrire.

Entre nous, conclut M. Zola, c'est un gros,,très gros
travail, que j'ai entrepris là.

D'un autre côté, le douri 1 des Debats donne la
curieuse information suivante:

On se rappelle quelle interminable série de brochu-
res, pamphlets et réfutations provoqua le Loi-des, de
M. Zola. Cette fois, les controversistes prennent les
devants et méditent des réfutations préventives.
L'inévitable Mlgr Ricard fourbit ses armes et annonce
au monde qu'il est prêt.. Là-dessus, interviews préli-
inimaires. D'autre part-, M. Guy de Pierrefeu publie
un volume dont voici le titre et les sous-titres : Dams
le- cotuloiis dit Vaica e. -- Rome avaut Zola. - Docu-

w'nis see-s sur' les crdi(n«ux et noes cdu Vat ican.
- Int-rodwtion pa le cardiial Gibbons. C'est une
sorte le fantaisie roinanesque : M. Zola se retrouve à
Roie avec l'abbé Piierre Feroueit. le principal person-
nage de Lourde' et ce dernier recouvre la foi dans lit
ville éternelle. Ce récit puéril offre pourtant ceci
d'intéressant (lue l'auteur y a intercalé les ineffibles,
les immortels télégrammîes publiés dans les journaux
sur les actes et les paroles de M. Zola à Romle.

L'aninonce dui libraire s'exprime ainsi : " Certains
cardinaux anitifrançais seront étonnés le voir que cet
ouvrage renferme une magnifique introduction de l'il-
lustre cardinal Gibl'oits, archevêque de Baitimiiore."
On peut ne pas être caridinmal antifrançais et partager
cet étonemient.

Un jour, M. Zola disait (le ceux qui le raillaient et
l'attaquaient : " Qu'importe 1 Ils sonnent la clocle ! "
Et il n'avait point tort. Pour son prochain roman,
voici qu'on met ein branlle les bourdons des cathé-
drales.

CHRONIQUE L1TTERAIRE

LE BUSTE DE MURGER
.le venais le lire l'<uvre épaisse d'un romancier

actuel ; et voici qlue le hasard m'a fait, réentendre la
Mu-se/e <le Murgr,-chantée, d'u1ne voix tremblotante,
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par un comtemporain du poète, un vieil artiste aux
cheveux blancs, à l'âme blanche, un de ces rêveurs
attendris, qui, à travers notre époque brutale, portent
doucement le rourire ingénu <le leurs illusions.

Je l'ai réentendue, cette fuesette où l'on a résumé,
en deux vers, ce que le romancier actuel délayerait en
deux cents chapitres ; tous ces changements successifs,
insensibles, inéluctables, qui font que notre être entier
se renouvelle, pour les tendresses comme pour les dou-
leurs, et que nous nous faisons faillite à nous-mêmes,
en cessant d'aimer comme en recommençant à espérer,
ou à souffrir. Sur ce thème, on écrirait aujourd'hui
des volumes, et ces volumes, Murger les a résumés
d'avance en deux vers:

Et Musette, qui n'est plus elle,
Disait que je ne suis plus moi !

Murger est redevenu d'actualité et y rentrera plus
largement encore, viennent les brises molles, les pre-
mières pousses, l'Avril et les " plumes de tourterelles"
dont parle la : sérénade " du Passant!

A Murger, en effet, on va élever un monument, un
buste discret, mais clair et lumineux. Ce sera au
Luxembourg, près de la noble et souriante fontaine
de Médicis, oi face de l'Odéon, d'où monte périodique-
ment le bruit cadencé des alexandrin,, à côté d'un
palais où même la politique s'applique à parler frai-
çais sans trop de gros mots, dans un coin charmant
où se donnent rendez-vous tous les oiseaux dc Paris et
tous les bébés, ces autres oiseaux. On y voit des flâ-
neurs, des rêveuses, et surtout, sous les branches fdies,
des roses à profusion.

Murger l'aurait choisi, ce coin à la fois citadin et
sentimental. Il l'aurait choisi, parce que les étudiants y
viennent regretter le temps où l'on menait la vie de
Bohème, le temps où il y avait des Mimis Pinsons et
des Musettes :-les statisticiens nous affirment qlue l'es-
pèce en a complètement disparu.

Il l'aurait choisi surtout, ce coin de Paris, parce que
c'est presque la campagne, mais une campagne civili-
sée, habitée, et avec des fleurs rassemblées en si grand
nombre, qu'elles n'en auraieùt jamais eu l'idée toutes
seules, et qu'il a bien fallu les y aider par quelque arti-
fice.

Car Murger aimait les fleurs, et il eût pu, j'imagine,
prendre pour son compte la réponse de Monselet à
Baudelaire.

ILauteur des Fletw&rs du Val venait lire au gastro-
nome illustre des vers saisissants, énergiques, mais
assez répugnants, <le ces trophes qui ressemblent par
trop à certain gibier, à la bécasse arrivée " au point."
Monselet s'agitait douloureusement dans son fauteuil,
et Baudelaire de lui dire, ou à peu près: " Mais ces
vers ne sont-ils pas beaux ? N'ont-ils pas la sonorité

voulue, l'originalité, la puissance ? Qu'est-ce qui y
manque ?

- Des roses 1 "
Au rythme des alexandrins de l'Odéon, des discours

de nos " Pères-conscrits ", parmi les pépiements d'oi-
seaux, les rires de bébés, les chuchotements d'amnou-
reux, dans cette atmosphère de douce sentimentalité
qui murmure autour des rêveuses qui passent,· des
violettes d'un sou au corsâge, Murger va donc être
heureux.

Depuis longtemps il peut et doit l'être, car, à côté
d'Suvres périssables, il a fait cette Masette qui ne res-
semble guère aux poésies alambiquées, charentonnes-
ques - et aux chansons brutales et sanglantes d'au-
jourd'hui.

D'abord elle renferme, au point de vue de l'art,
d'adorables trouvailles, comme ce " vin clair"

Où ta chanson mouillait sou aile
Avant de s'envoler dans l'air....

Mais ce qui surtout nous touche ent elle, c'est qu'elle
résume toute la façon de sentir d'une époque où l'on
ne délayait pas le même " état d'âme " en deux cents
chapitres, d'une époque où l'on vivait au lieu de dis-
courir sur la vie, et de tant analyser la volonté ou
l'amour, qu'on n'a plus le loisir, ni surtout la force
d'aimer ou de vouloir. Demandez donc aux survi-
vants de l'époque romantique si cette Musette n'est pas
pour eux l'évocation même, la lumière et le parfum du
passé.
' Je ie rappelle, dans une pièce du Gymnase, dans

l'Obstacde, d'Alphonse Daudet, un mot que disait, que
soupirait plutôt Lafontaine en vieu>: précepteur....
Il assistait à la farandole, conduite par deux beaux
amoureux aux lèvres rouges, aux yeux brillants, à
l'âme toute entière ouverte avec les yeux. Il ne trou-
vait alors que ce mot, ce mot, où il mettait tous ses
regrets, toute sa reconnaissance peut-être, tous ses
sourires et toutes ses larmes ; " Oh ! la jeunesse ! La
jeunesse !

Plus d'un - qui a les cheveux blancs - pousserait
le même soupir en entendant, comme je l'ai fait tout
à l'heure, chanter cette Musette, où l'on nous montre,
sans nous la rendre, "la clef des paradis perdus." C'est
la jeunesse, en effet, la jeunesse toujours en course
vers la douleur, - c'est le " bon temps où l'on était si
malheureux, celui dont le souvenir fit dire à un poète
vieillissant :

Racontez-umoi ce qu'on fait dans la vie,
Je ne vis plus, car je ne souffre pas.

Quand la tête de Murger, en marbre blane, surgira
parmi les rose.s, je suis sûr qu'en nous voyant passer,
nous qui vivons et qui souffrons, :elle aura aux lèvres
une interrogation pareille. Alors, près des eaux frai-
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ches, des buissons de roses, des oiseaux acharnés sur
leurs miettes de pain, nous lui montrerons les bébés
faisant des pâtés de sable, - la première expérience
des désillusions, mais aussi de l'effort et de l'espoir
humain. Et, à voir les tout petits êtres destinés à
souffrir, il sentira, même parmi les roses et tout près
des oiseaux, la mélancolie de ne plus vivre et de ne
plus pouvoir pleurer.

CIHAltLES FUSTER.

LA MESSE DE L'ABBE DE LANTAIGNE
M. l'abbé Lantaigne, directeur du grand séminaire,

travaillait dans son cabinet d.nt les murs, peints à la
chaux, étaient aux trois-quarts recouverts par des
tablettes de bois blanc que chargeaient les tristes basa-
nes des livres le travail, toute la Parologie de Migne,
les éditions économiques de saint Thomas d'Aquin, dle
Baronius, de bJossuet. Une vierge dans le goût de Mi-
guîîard couronnait la porte, avec un brin de buis pou-
dreux sortanit du vieux cadre duré. Des chaises de
crin se tenaient sans s'offrir sur le carrelage rouge,
devant les fenêtres par lesquelles l'odeur fade du ré-
Fectoire montait dains les rideaux de coton.

Courbé sur soit petit bureau de noyer, M. le direc-
Leur feuilletait les registres que, debout à son côté,
lui présentait 1M. l'abbé Perruque, préfet (les études.

-'e vois, dit M. Lantaignue, qu'on a encore décou-
vert cette semaine, dans la chambre d'un élève, une
réserve de friandises. De telles infractions se renou-
velleit trop souvent.

En eflet, les séminaristes avaient coutume de cacher
<les tablettes de chocolat parmi leurs livres d'études.
C'est ce qu'ils appelaient la théologie Menier. Ils se
réunissaient à deux on trois pour goûter dans une
cliaibre, la nuit.

M. Lantaigne invita le préfet des études à sévir
sans faiblesse.

- Ce désordre est redoutable en ce qu'il peut s'y
métêler les fautes les plus graves.

Il demanda le registre de la classe d'éloquence.
Mais quand l M. Perruque le lui eût presenté il en dé-
toania le regard. L'idée que léloquence sacrée était
enseignée par ce Ouitrel~sanls mours et sans doctrine
lui souleva le ceur. Il soupira au dedans (le lui-
même :

- Quand tomberont les écailles (les Yeux du cardi-
nal-archevêque, afin qu'il voie l'indignité de ce prêtre ?

Puis, s'arrachimé à cette pensée amère pour se jeter
dans l'amertume d'une autre pensée

-- Et Piédagnel ? demanda-t-il.
Firmin Piédagncl causait depuis deux ans au direc-

tour d.1 n séminaire d'incessantes inquiétudes. Fils

unique d'un savetier qui avait son échoppe entre deux
contreforts de Saint-Exupère, c'était, pour l'inteilli-
gence, le plus brillant élève de la maison. D'humeur
paisible, il était assez bien noté pour la conduite. La
timidité (le son caractère et la faiblesse de sa com-
plexion semblaient assurer la pureté de ses moeurs.
Mais il n'avait ni l'esprit théologique ni la vocation du
sacerdoce. Sa foi même était incertaine. Grand con-
naisseur des âmes, M. Lantaigne le redoutait pas à
l'excès, chez les jeunes lévites, ces crises violentes,
parfois salutaires, que la grâce apaise. Il s'effrayait
au contraire, des langueurs d'un esprit tranquillement
indocile. Il désespérait presqie d'une âme à qui le
doute était tolérable et léger, et dont les pensées cou-
laient à l'irréligion par une pente naturelle. 'l'el se
montrait le tils élégant du cordonnier.

M. Lantaigne était un jour arrivé, par surprise, par
une (le ces ruses lrusqucs qui lui étaient habituelles, à
découvrir le fond de cette nature, dissimulée par poli-
tesse. Il s'était aperçu avec' effroi que Firmin n'avait
retenu de l'enseignemuent ldu séminaire que tles élégn-
ces (le latinité, de l'adresse pour les sophismes et une
sorte de mysticisme sentimental. Firminb lui avait
paru dès lors un être faible et redoutabfe, un malhcu-
reux et un mauvais. Pourtant il aimait cet enfant, il
l'aimait tendrement, avec faiblesse. En dépit qu'il en
eût, il lui savait gré d'être l'ornement, l'élégance du
séminaire. Il aimait ci Firmin les grâces de l'esprit,
la douceur line du langage et jusqu'à la tendresse de
ces pâles yeux de myope Come blessés sous les pau-
pières battantes. Il se plaisait parfois à voir en lui
une victime de cet abbé Guitrel dont la pauvreté iii-
tellectuelle et morale devait (il le Croyait fermement)
offenser et désoler un élève intelligent et perspicace

Il se flattait que, mieux conduit à l'avenir, Firmi,
trop faible pour donner jamais à l'église un de ses
chefs énergiques dont elle avait tant besoin, rendrait
du moins à la religion, peut-être, un Péreyre on un
Garbet, un de ces prêtres portant dans le sacerdoce ui
cœur de ,jcune mère. Mais, inîcapable de se Ilatter
longtemps lui-même, Al. Lautaigne rejetait vite cette
espérance trop incertaine, et il discernait en cet enfant
un Guéroult, un Renan. Et une sueur d'angoisse lui
glaçait le front. Son épouvante était, en nourrissant
de tels élèves, de préparer.à la vérité des ennamis redou-
tables. Il savait que c'est dans le temple que furent
forgés les marteaux qui ébranlèrent le temple. Il disait
bien souvent : "Telle est la force de la discipline théo-
logique que seule elle est capable de former les grands
impies ; un incrédule qui n'a point passé par nos mains
est sans force et sans armes pour le mal. C'est dans
mes murs qu'on reçoit toute science, inême celle du
)lasphètme ". I ne demandait au vulgaire les élève



LE REVEIL .7

que de l'application et (le la droiture, assuré d'en faire
de bons desservants: « Chez les sujets d'élite, il crai-
ginit la curiosité, l'orgueil, l'audace mauvaise de l'esprit
et jusqu'aux vertus qui ont perdu. les anges.

--Monsieur Perruque, dit-il brusquement, voyons
les notes de Piédagnel !

Le préfet des études, avec son pouce mouillé sur ses
lèvres, feuilleta le registre et puis souligna de son
gros index cerclé de noir les lignes tracées en marge
du cahier

J. Piéda.<nel tient <les propos encoiiéIés.
il!, Piàdry nel in<line d la tris/esse.
M. Piéddagnet se refuse à tout eereiec physique.
Le directeur lut et secoua la tête. Il tourna le

feuillet et lut encore :
M. Piédaynieel l faIl in maavais devoir sur l'ituité

Alors l'abbé Lantaigne éclata:
-L'unité, voilà donc ce qu'il ne concevra jamais 1

Et pourtant c'est l'idée dont le prêtre doit se .pénétrer
avant tout autre. Car je ne crains pas d'affirmer que
cette idée est toute <le Dicu. et, pour ainsi dire sa
plus forte expression sur les hommes.

Il tourna vers l'abbé Perruque son regard creux et
noir:

- Ce sujet de l'unité de la foi, Monsieur Perruque,
c'est ma pierre de touche ponr éprouver les esprits.
Les intelligences les plus simples, si elles ne manquent
pas de droiture, tirent de l'idée de l'unité des consé-
quences logiques; et les plus habiles font sortir de ce
principe une admirable philosophie. J'ai traité trois
rois en chaire, Monsieur Perruque, l'unité de la foi, et
la richesse de la matière me confond encore.

Il ferma le registre ut le rejeta brusquement.
- Ce qui manque aujourd'hui, soupira-t-il, ce n'est

ni le savoir ni l'intelligence ; c'est l'esprit théologi-
qlue.

- Monsieur, dlit l'abbé Perruque, Monsieur l'économe
vous fait demander si vous pouvez le recevoir inces-
samment, Le traité avec Lafolie pour la viande de
boucherie expire le 15 de ce mois, et on attend votre
décision avant de renouveler des arrangements dont
la maison n'eut point à se louer. Car vous n'êtes pas
sans avoir remarqué la mauvaise qualité du boeuf
fourni par le bouclier Lafolie.

-Faites entrer Monsieur l'économe, dit M. Lautai-
gne. Et, demeuré seul, il se prit. la tête dans les mains
et soupira :

0 qijaodof/iiiieris el qau ,«lo <-essahis, tweer'ilau
aîiitas mladi. Loin de vous, mort Dieu, nous ne

sommes lue des ombres errantes. Il n'est pas dle plus
grands crimes que ceux commis contre l'unité de la
foi. Daignez ramener le monde à cette unité bénie

Quand, après le déjeuner de. midi, à l'heure de la
récréation, M. le directeur traversa la cour, les
séminaristes faisaient une partie de ballon. C'é-
tait sur l'aire sablée une grande agitation de têtes
rougeaudes emmanchées coumme à des manches de cou-
teau noirs, des gestes sees de pintins, et des cris, des
appels dans tous les dialectes ruraux du diocèse. Le
préfet des études, M. l'abbé Perrnque, sa siutane
retroussée, se mêlait us jeux avne l'ardeur d'un pay-
san reclus, grisé d'air et de mtouvene:i.'nt, et lainçait en
athlète, du bout de son soulier à boucle, l'énorme ballon,
revêtu de quartiers de peau. A la venue de M. le di-
recteur, les joueurs s'arrêtèrent. M. Lantaigne leur fit
signe de continuer. Il suivit l'allée d'acacias malades
qui borde la cour du côtédes remparts et de la campagne
A mi-chemin, il rencontra trois élèves qui, se donnant le
bras, allaient et venaient en causant. Parce qu'ils em-
ployaîent ainsi d'ordinaire le temps des récréations, on
les appelait les péripatéticiens. M. Lantaigne appela
l'un d'eux, le plus petit, un adolescent pale, un peu
voûté, la bouche fine et moqueuse, avec des yeux timi-
des. Celui-ci n'entendit pas d'abord et son voisin dut
pousser du coude et lui dire :

-Piédagnel, M. le directeur t'appelle.
Alors Piédagnel s'approcha de M. l'abbé Lantaigne

et le salua avec une gaucherie presque gracieuse.
-Mon enfant, lui dit le directeur, vous voudrez

bien me servir ma messe demain.
Le jeune homme rougit. C'était un honneur envié

que de servir la messe de M. le directeur.
L'abbé Lantaighe, son bréviaire sous le bras, sortit

par la petite porte qui donne sur les champs et il sui-
vit le chemin accoutumé de ses promenades, un chemin
poudreux, bordé de chardons et d'orties, qui suit les
remparts. Il songeait :

-Que deviendra ce pauvre enfant, s'il. se trouve
soudain jeté dehors, ignorant tout travail manuel,
délicat et débile, craintif, et quel deuil dans l'échoppe
de son père infirme

Il allait sur les cailloux du chemin aride. Parvenu
à la croix de la mission, il tira son chapeau, essuya
avec son foulard la sueur de son front et dit à voix
basse :

-Mon Dieu, inspirez-moi d'agir selon vos intérêts,
quoi qu'il en puisse coûter à mon cSur paternel *

Le lendemain matin, à six heures et demie, M. l'ab-
bé Lantaigne achevait de dire sa messe dans la cha-
pelle nue et solitaire. Seul, devant un autel latéral,
un vieux sacristain plantait des fleurs de papier dans
des vases de poreclaine, sous la statue dorée de saint
Joseph. Un jour gris coulait tristement avec là pluie
le long des vitraux ternis. Le célébrant, debout à lit
gauche du maître-autel, lisait le.dernier évangile.
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" Et Verbnb caro factuwl, est," dit-il en fléchissant
les genoux. Firmin Piédagnel, qui servait la messe,
s'agenouilla en même temps sur le degré où était la
sonnette, se releva et, après les derniers répons, pré-
céda le prêtre dans la sacristie. Monsieur l'abbé Lan-
taigne posa le calice avec le corporal et attendit que
le desservant l'aidât à depouiller ses ornements sacer-
dotaux. Firmin Piédagnel, sensible aux influences
mystérieuses des choses, éprouvait le charme <le cette
scène, si simple, et pourtant sacrée. Son âme
pénétrée d'une onction attendrissante goûtait avee
une sorte d'allégresse la grandeur familière du sacer-
doce. Jamais il n'avait senti si profondément le désir
d'être prêtre et le célébrer à son tour le saint sacrifice.
Ayant baisé et plié soigneusement l'aube et la chasu-
ble, il s'inclina (levant Monsieur l'abbé Lantaigne
avant de se retirer. Le directeur (lu séminaire, qui
revêtait sa douillette, lui lit signe de rester, et le re-
garda avec tant de noblesse et de douceur gne l'ado-
lescent reçut ce regard comme un bienfait et comme
une bénédiction. Après un long silence:

-Mon enfant, dit M. Lantaigne, en célébrant cette
messe, que je vous ai demandé de servir, j'ai prié Dieu
de me donner la force de vous renvoyer. Ma prière a
été exaucée. Vous ne faites plus partie de cette maison.

En entendant ces paroles, Firmin devint stupide. Il
lui semblait (lue le plancher manquait sous ses pieds.
11 voyait vaguement, dans ses yeux gros de larmes, la
route déserte, la pluie, une vie noire (le misère et de
travail, une destinée d'enfant perdu dlent s'effrayaient
sa jeunesse et sa timidité. Il regarda M. Lantaigne.
La douceur résolue, la tranquillité ferme, la quiétude
de cet homme le révoltèrent. Soudain, un sentiment
naquit et grandit en lui, le soutint et le fortifia, la
haine du prêtre, une haine impérissable et féconde,
une haine à remplir toute sa vie. Sans prononcer une
parole, il sortit à grande pas de la sacristie.

ANATOLE FRANUls.

LES TROIS PEINES D'UN ROSSIGNOL
]IV

-11 faut un trouver.
-J'en trouverai. Où habitent-ils ?
-Dons le monde entier. mais on a plus de chances

d'en rencontrer à Paris qu'ailleurs: triste lieu pour un
rossignol.

-Qu'importe. A quoi les reconnait-on ? J'ai vu des
hommes qui portaient des feuilles de chêne en or sur
leurs chapeaux ?

-Ce n'est pas cela.
-D'autres avaient des palmes à leurs habits. Des

palmes. mon père, voilà un signe ?

-Non, mon enfant, l'espèce n'est pas galonnée. Ne
les cherche ni parmi les fonctiormaires, ni parmi les
hommes de finaae, ni parmi les hommes de loi, ni
parmi les marchands, ni parmi les propriétaires: les
poètes ne se trouvent pas là.

-Où donc alors ?
-Si tu rencontres un homme qui marche solitaire

dans la foule, absorbé dans un songe intérieur, aussi
curieux des choses qu'il l'est peu de ses semblables,
arrêté des demie-heures devant une estamoe, un livre,
un bijou ciselé, qui sonrit on ne sait pourquoi, et tres-
saille douloureusement pour un coup de vent qui passe,
un orgue de barbarie qui joue, un cheval qui s'abat,
une figure décharnée qui mendie, il y a des chances
pour que ce soit un poète,

-Mais enfin, mon père; que font-ils
-Ah ! voilà ! les phrases rimées, des lignes inégales

qui leur coûtent beaucoup de peine, dont ils sont ton-
jours satisfaits, et qu'on leur paye en compliments.

-Les pauvres gens !
-Ne les plains pas, ils sont les plus •heureux des

hommes, bien qu'ils parlent sans cesse de leurs larmes
et de leurs désespoirs. Tous ces nuages dont ils s'enve-
loppent,'eest pour le public : au fond, ce sont des gens
qui ont du bleu de ciel dans l'Ame,

Là-dessus mon père me souhaita bonne chance, et je
le quittai pour aller revoir ma mosquée orientale et
mon vieux Turc aux morceaux de sucre.

LE POk'E

Par une nuit froide de la fin d'avril, je tombai sur
un naronnier du jardin du Luxembourg, les ailes plei-
nes de givre, à moitié aveuglé par la lumière brutale
des becs de gaz, épuisé d'avoir voler d'un seul vol des
fortifications jusqu'au cœur de Paris. Je m'abritai au
milieu d'un bouquet <le feuiiles naissantes. etje m'en-
dormis.

Aux premières lueurs du jour, je remarquai en plu-
sieurs places de l'arbre des sortes de pelotes grises.
Ces masses prirent forme bientôt. G'étaient d'énormes
pigeons, de l'espèce sauvage, mais devenus bourgeois et
maîtres du jardin. Ils m'aperçurent qui m'étirais et
me lissais de mon mieux pour faire honneur à la gran-
de ville. Ma mine piteuse parut les mettre en gaieté.
Un gros mâle, dont la panse etait à demi déplumée, mie
fixa de son oil jaune et bête.

-Tiens. qu'est-ce que c'est que celui-là ? un rossi-
gnol ?

-Oui, monsieur, pour -vous servir.
-Quelle idée avez-vous donc, grommela sa pigeonne,

de venir dans notre maronnier ?
-Est-ce que cet arbre est véritablement à von3 ?

demandai-je poliment. Je suis arrivé cette nuit.
Ils se mirent à rire.
-Oui, ma chère, reprit le gros pigeon, monsieur est

mélomane, un petit elavecin vivant, un gobeur de
mouches.

-Un artiste ! gloussa la pigeonne.
-Un artiste! s'écrièrent une demi-douzaine de jeu-

nes vauriens, les fils probablement, qui perchaient sur
les basses branches.
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En même temps ils s'élancèrent sur moi, et m'eussent
s.sassiné, si je n'avais échappé en fuyant au plus vite.

Ils ne mue poursuivirent pas, d'ailleurs, décrivirent une
courbe, et se laissèrent tomber dans les allées du jardin.
JIe m'étais réfugié sur une cheminée. Un moineau y
piaillait : il me considéra d'un oeil étonné et bon enfant.

-T'as pas l'air parisien, mon pauvre petit ! (lit-il.
-- J'arri ve, en ellet ; les pigeons m'onît classé de leur

arbre.
-11 y a longtemps que je les connais, va, nous nous

battons tous les jours : mais aussi, que viens-tu faire
ici e

-Chercher un poète.
-. Je ie connais pas ça. Qu'est-ce que c'est ?
LI n'attendit pas ina réponse. Une voiture venait de

passer. Mc'n voisin s'élança avec un cri vainqueur, une
vingtaine de moineaux tourbillonnèrent l sa suite,
s'abattirent, et je les vis se disputer et disperser à coups
dle bees je ne sais quelle proie ignomineuse.

Quel monde, pauvre rossignol cles bois
Il fallait trouver un gîte.
Du haut des toitsj'avisai un jardin, bien petit il est

vnd, mais (tui paraissait n'être à personne. je veux dire
il aucun oiseau.

D Lrois côtés il était borné par te hautes murailles,
du quatrième par uuo rue. Un polonia aux fleurs vio-
lettes au milieu, de jolies corbeilles dans les coinq, beau-
coup le lierre le long les murs : voilà tout le jardin.

Je m'établis dans une touffe de lierre, et, dès le len-
lemain, je partis en quête du sujet rare que j'étais

venu chercher. Hasardeuse promenade au-dessus des
rues et des boulevards, dont je revenait mécontent et
brisé. L'air épais, chargé de fumée, me rompait les
poumons, le bruit m'étourdissait, la foule, enchevêtrant
ses courants comme les moires de l'eau, obéissait à
toutes les passions, à tous les c:prices, à toutes les cu-
pidités, je me sentais efflenré par i lus milliers d'intérêts
en jeu ; mais l'hommu dut rêve ne se présentait pas.
Au retour, je m'eidormais, las de (''tte vie i gitée, de
de ces courses sn profit, de la verdure du
jardin étiolée et salie, me demandant si je ine devais
pas renoncer à mes projets et regagiier les soli-
tudes où mon vieux maître m'attendait peut-être pour
,îourir.

Un matin, on m'éveillant. je fus très étonné d'aper-
cevoir, sur le bane qu'ombrageait le polonia, deux jeu-
nes gens, un frère et une soeur. La jeune fille, -n robe
du matin, ses cheveux sur le dos, regardait, moitié
riante et moitié inquiète, lés fenêtres du premier dont
les rideaux pendaient immobiles. Elle devait avoir
seize ans au plus. Toute son âme, candide etspirituelle,
vivait sur son visage. Son frère, dix-huit ans pent-être,
avec de longs cheveux blonds rejetés en arrière, une
fermeté de traits que le duvet de la jeunesse cachait
encore, avait une gravité songeuse dontses joues roses,
à fossettes d'enfant, riaient entre elles, et dles yeux va-
gues qui se croyaient profonds.

(A enir'e.)

LO"SUN" coIpagnio d'
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ROBENTsON MACAULAY, PrIéiidetI.
HoN. A. W. OGILVIE, Vice-Présidemt.

, G. F. JoaNsToN, -

l 'année 1894 a, jusqu'à maintenant,
été des plus satisfaisante et, avec un zèle
soutenu de la part de nos agents, elle
montrera une augmentation suffisante.
('cla veut. dire beaucoup pour la compa-
gnie spécialement si l'on cons'idère la crise
commerciale qui se fait sentir partout.
Ce résultat est surtout dû au fait que le
"SUN " du Canada est devenu tout à fait

populaire. Sa police sans conditions et
son habile, prudente direction ont fait
leur oeuvre.

Une Autre Raison.
Le " SUN" du Canada est la pre-

mière compagnie qui introduisit la police
sans conditions et ce fait a pendant de
longues années, été une des principales

ssuranco s1r la Yio du Canada.
IL, MONTREAL.

T. B. MACAULAY, SecerUaire.
IRA B. TiHAYER, SWiniendnt1 de89 Agences.

Asistanit Surintendant des Agences.

attractions de ses polices. Cette compa
gnie a, depuis, fait titi pas de plus ci avant

et émet des polices non confiscables. Le
contrat d'assurances d'un porteur de police
ne peut, d'après ce privilège, être résilié
aussi longtemps que sa réserve est assez
élevée pour acquitter une prime qui, sans
qu'il ait besoin de le demander, est payée
sous forme d'un emprunt remboursable cn

72 itout temps.

Demandez à nos agents
De vous expliquer
ce système.

REEORLGERANT DU DEPARTEMENT FRANCAIS
POUR LA VILLE ET LE DISTRIOT DE MONTREAL.



80 LE REVEIL

Au premier rang pour y rester !
Il y a plusieuîrs bonnes choses dans les différents genres

de clavigraphes, mais cependant pour la facilité d'opératlion, la
perl/ion de l'algnement, la simplicité (le construction, les qua-
/ilés de durée, le uE1uun de tous est'sans contredit

Le "Calligrraph"
Il n'a pas de supérieur, ni même d'égal.
On enverra un catalogue décrivant le Calligraph et les

loni itures qui s'y rattachent sur demande.

TIR IMIlIll WIITIIG MACHIII GO.
HARTFORD, CONN., E.-U.

MORTON, PHILLIPS & CIE,
AGENTS POUR LA PROVINCE DE QUEBEC ET L'EST D'ONTARIO.

______MONTREAL.

'NorthBritish & Mercantile'
CIE D'ASSUqANCE CONTRE LE FEU ET SUR LA VIE

CA PITAL ........................................ ................ $15,000.000
FONDS INVESTIS........... .................................. 53,053,710
FONDS INVESTIS EN CANADA........................... 5,200,000
REVENU ANNUEL................................ . ........ 12,500,000

Directeur'*-Gérant :-TI-IOMAS DAVIDSON, Ecr.

DIRECTEURS ORDINAIRES:
W. W, Ogilvie; A. MacNider, Ecr., Banque de Montréal ; Henri

Barbeau, gérant général Banque d'Epargne de la cité.

La Copnl tant la pflus forte et la pflus puissante qui existe, olfre à ses assurés

une s,écurité absolue, et eii cas de feu un réglenment prompt et libéral.
Risques contre le Feu et sur la Vie acceptés aux taux les plus modérés.

BUREAU PRINCIPAL EN CANADA,

78 StFrancois-Xavier, Montreal.
GUSTAVE FAUTEUX,

TELEPONE BEL.L NO. 318. Agent pour Montréal et les enyijron.

Imprime par la Cpanie a luprimc1i e.
,Inuluiors,6 et publI pOÙ rsieFiltcl
au No. 22 re Saint-Gabriel. Montreal.

BURROUJGS & BURtROijGilS,
AVOCATrS

Chambres 613 et 614 Bitisse de la
New York Life, s g Place d'Armes,
Monitréal.

Téléphone 1521
chin. S. Rnirrogh,. W Merhrt Burrough.

ARTHURl CLOBEMlSKY
AVOCAT.

" N. Y. L. 8." Chanibros 316 et 317.

J. A. DROUIN
AVOCAT.

INew D S. n r i L;
Telephone 2211

ET THAETRE
Edifice du Monument National

Le Seul Théâtre Français à 10c.

4 REPRESENTATIONS Par Jour
2.15, 4.00, 8.00, 915 hrs.

AU THEATRE
CHA NSONNETTRS, ROMANSES,

DANSES, ACROBATES,
COMÉDIE ET OPÉRETTES.

AU MUSEE
MERCIER sur son LIT de MORT

100 Figure de cire, Léon XIII.
NOUVEAUTIÉS CHAQUE SMAINE.

Entrée du Musée - 10c.
Entrée du Théâtre - 10c.
Sièges réservées, 5c. ext.
iraT Le Musée sera ouvert le DIEANcuE

de 1 heure à 10 heures du soir.

JACQ. VANPOUCKE
I'I1OFFSSFUR DR

Olarinette et de Solfège,
221-RUE CRAIG-221

POUR RELIER LES FASC1CULES
" NAPOLËON "

Nous avons fait faire une étampe toute sp.
claie; cex ui ont l'intention de faire rellier
]eurs Ialccule8 feraient blen tic venir :or îé~chanilon~ (te niotre reilur à. nosronu.o
demander notre agent qui irait le leur montrer.

JOHN LOVELL & FILS
23 Rue saint-Neolas.


